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1.
Il était encore très tôt lorsque Sorrel quitta l’appartement qu’elle partageait avec Donnie, sa meilleure amie. Tout juste réveillée, elle ne prêta guère attention à la voiture noire qui se gara dans l’emplacement de parking qu’elle venait de libérer. Dans son rétroviseur, elle vit vaguement deux hommes en costume sombre en descendre et les oublia dès qu’elle s’engagea dans le flot de la circulation.
Donnie lui avait demandé d’aller déposer un document à son bureau avant le début de la journée de travail et cette course ne la réjouissait guère. Elle avait bien tenté de se défiler, mais Donnie semblait si désespérée au téléphone la veille qu’elle avait fini par accepter. Cette mission avait beau ne pas lui plaire, cela semblait essentiel pour que son amie conserve son emploi…
Jusqu’à son embauche chez Brown and Jones, une succursale de la multinationale Ward Maritime International, Donnie avait toujours eu du mal à garder très longtemps ses postes de secrétaire.
Depuis que cette entreprise de transport maritime l’avait engagée comme assistante personnelle de Trevor Simms, le directeur financier, elle semblait enfin avoir trouvé un emploi qui lui plaisait.
— J’adore ce job ! répétait-elle sans cesse. Je ne veux plus en changer. M. Simms est un amour ! Même quand je me trompe, il est si gentil qu’il me dit toujours de ne pas m’inquiéter !
Agée de vingt-trois ans comme son amie, Sorrel avait elle aussi été assistante d’un directeur financier. Cette expérience lui avait permis d’aider plus d’une fois Donnie lorsqu’elle ramenait à la maison des dossiers auxquels elle ne comprenait pas grand-chose. Il fallait bien admettre que, malgré son enthousiasme, Donnie semblait la plupart du temps dépassée par les tâches qu’on lui confiait.
Cela ne datait pas d’hier… Pendant leurs études de secrétariat, Sorrel s’était souvent demandé si son amie était vraiment faite pour travailler dans un bureau. Et la suite n’avait pas dissipé ses doutes.
Bien qu’étant la personne la plus gentille, la plus sympathique et la plus serviable que l’on puisse imaginer, Donnie paraissait incapable de se concentrer sur un dossier difficile. Tout comme elle était incapable de faire preuve d’un minimum de sens de l’organisation. Sinon, lui aurait-elle demandé un service aussi insensé ?
Sorrel avait bien essayé de protester, mais quand Donnie s’était exclamée : « Oh ! Sorrel, je crois que je mourrais si je perdais ce poste ! » sa résistance avait flanché.
Comment aurait-il pu en être autrement ? Elles se connaissaient depuis toujours. Sorrel séjournait chez son amie lorsque la police était venue lui annoncer que ses parents avaient été victimes d’un terrible accident de voiture. Elle avait dix ans à l’époque et Helen Pargetter, la mère de Donnie, avait été merveilleuse pendant cette période si difficile. Mettant de côté les soucis liés à son tout récent divorce, elle avait été pour la fillette un soutien sûr et affectueux, et l’avait beaucoup aidée à affronter cette perte effroyable.
Elle était restée chez Helen et Donnie pendant un mois, le temps que le conseil de famille se réunisse et décide de la confier à Lionel Hasting, un cousin éloigné de son père.
Avocat retraité depuis peu, Lionel était un homme doux, patient et affectueux. Il avait fait de son mieux pour aider cette petite fille que le malheur venait de précipiter dans sa vie. Toutefois, célibataire et n’ayant jamais eu d’enfants, il n’était pas vraiment armé pour jouer le rôle de tuteur d’une orpheline. Impuissant, il l’avait vue se renfermer lentement sur elle-même, s’emmurer dans son chagrin et perdre sa belle vitalité. Au bout de quelques mois, comprenant qu’il n’arriverait jamais à remplir sa mission, il avait contacté Helen Pargetter.
Sorrel ignorait ce que les deux adultes s’étaient dit exactement, mais oncle Lionel l’avait appelée dans son bureau après cette conversation téléphonique et lui avait expliqué que Helen serait ravie de s’occuper d’elle.
— Aimerais-tu aller vivre avec ton amie Donatella et sa maman ? avait-il conclu.
Sorrel avait eu du mal à ne pas sauter de joie à cette perspective. Elle s’était retenue uniquement pour ne pas faire de peine à cet homme si généreux.
— Cela t’ennuierait si j’y allais ? avait-elle demandé timidement.
— Non, pas si cela te fait plaisir et si tu me promets de revenir passer les vacances avec moi…
C’est ainsi que Sorrel avait emménagé chez les Pargetter. La présence maternelle de Helen, si gentille et si énergique, et de sa meilleure amie avaient fini par lui faire oublier peu à peu son chagrin. Donnie avait joué un rôle important dans son deuil. Comme son étourderie la mettait souvent dans des situations impossibles, Sorrel devait oublier sa propre tristesse pour la tirer d’affaire. Petit à petit, elle avait retrouvé sa nature enjouée.
Elles avaient donc grandi ensemble et fréquenté les mêmes écoles. Alors que Sorrel était presque toujours la première de la classe, Donnie semblait abonnée à la dernière place. Mais son rire communicatif, sa drôlerie naturelle et sa gentillesse avaient fini par déteindre sur Sorrel et par la tirer de sa dépression. De son côté, Sorrel l’aidait souvent dans ses devoirs et tentait de la maintenir à niveau sur le plan scolaire.
Cette complicité avait créé entre elles des liens très forts, que bien des sœurs ne partageaient pas.
Comme promis, Sorrel avait passé toutes ses vacances chez l’oncle Lionel, qui continuait de veiller sur elle avec tendresse. Elle vouait à cet homme une affection profonde, quasi filiale.
Bien plus douée que sa « sœur adoptive », elle avait décidé après le lycée de suivre les cours d’une école de secrétariat. Donnie l’avait imitée et, grâce à son aide, était parvenue à décrocher tant bien que mal son diplôme de fin d’études.
Sorrel avait alors obtenu un poste chez Blake Logistics, une entreprise très renommée. Donnie également, mais elle avait abandonné après deux semaines. Par la suite, alors que Sorrel bénéficiait de promotions régulières et gravissait un à un les échelons jusqu’à devenir la secrétaire particulière du directeur financier, Donnie n’avait cessé de passer d’un emploi à un autre.
Cela ne leur posait aucun problème. Donnie n’avait en réalité aucune ambition et ne prenait pas ombrage de la réussite de sa meilleure amie. Elles sortaient très souvent ensemble, se rendant à des fêtes ou des dîners entre amis. Chacune avait eu quelques flirts, mais rien de très sérieux, et toutes deux attendaient impatiemment le grand amour.
Par une étrange ironie du sort, ce n’était pas elles qui l’avaient rencontré les premières, mais Helen Pargetter. Elle avait fait la connaissance d’un Américain, Mike Gilbert, qui lui avait fait une cour assidue avant de la demander en mariage un an plus tôt.
Tout avait alors brusquement changé pour les deux amies.
Helen était partie vivre en Floride avec son nouveau mari. Le bail de la maison des Pargetter arrivant à expiration, le propriétaire en avait profité pour la réclamer. Donnie et Sorrel avaient donc dû se chercher un logement. Les fonds de l’assurance décès de ses parents, que Lionel Hasting avait judicieusement fait fructifier, permettaient à Sorrel d’envisager l’achat d’une maison. Toutefois, comme les deux amies ne savaient pas encore dans quelle région elles souhaitaient s’installer, elles avaient loué ensemble un joli appartement dans le Surrey.
Elles venaient à peine d’y emménager lorsque les médecins avaient diagnostiqué un cancer incurable chez l’oncle Lionel. Sorrel n’avait pas hésité à mettre sa carrière entre parenthèses pour retourner le plus souvent possible à Little Bossington, le petit village de la côte Est où il vivait, afin de rester avec lui. Bientôt, il avait fallu engager une infirmière à plein temps.
Edmund Apsley, son patron, s’était montré très conciliant et lui avait accordé sans difficulté les congés qu’elle demandait pour se rendre de plus en plus fréquemment au chevet de son tuteur. Il ne souhaitait pas la voir quitter son service, ce qui était très flatteur. Cependant, l’état de santé de l’oncle Lionel s’aggravant, Sorrel avait compris qu’il ne lui était plus possible de jongler entre son travail et ses allers et retours à Little Bossington. Elle devait faire un choix, et l’oncle Lionel passait avant tout.
— Mon tuteur va très mal et les médecins ne lui laissent aucun espoir, avait-elle expliqué à M. Apsley. Je tiens vraiment à l’accompagner pendant le temps qu’il lui reste à vivre. Je suis obligée de démissionner.
Compréhensif, son patron avait accepté son départ en lui assurant qu’il y aurait toujours une place qui l’attendrait chez Blake Logistic lorsqu’elle souhaiterait retrouver du travail. Sorrel l’avait chaleureusement remercié, puis avait fait sa valise pour aller s’installer aux Gables, le manoir de son tuteur.
Lionel Hasting était suivi par d’excellents médecins et, avec l’infirmière qui prenait soin de lui, la présence de sa pupille n’était pas vraiment nécessaire. Celle-ci tenait cependant à être auprès de lui pour l’entourer d’affection. Elle lui tenait compagnie, lui lisait le journal ou des romans, cueillait des fleurs dans le jardin et en faisait des bouquets pour décorer sa chambre… Ces petits gestes semblaient lui apporter un grand réconfort et il l’en remerciait avec émotion.
Un jour où elle était allée faire des courses dans la ville voisine de Shoeburyness, Sorrel s’était arrêtée dans un café pour prendre un thé avant de rentrer au manoir. Un jeune homme l’avait alors abordée.
— Cela vous ennuie si je m’assieds à votre table ? lui avait-il demandé. Il n’y a plus de place disponible nulle part…
— Non, bien sûr, avait-elle répondu.
Il était très séduisant, et lui avait adressé un sourire charmant pour la remercier.
— Je m’appelle Guy Fletcher. Vous êtes d’ici ? Je ne vous ai jamais vue à Shoeburyness. Je m’en souviendrais, si c’était le cas !
Cette manière d’engager la conversation aurait paru banale de la part de n’importe qui d’autre, mais pas venant de lui. Il lui avait ensuite raconté qu’il était architecte naval, qu’il travaillait pour une entreprise qui construisait des bateaux et espérait bien fonder un jour sa propre société. De son côté, Sorrel lui avait expliqué qu’elle habitait Little Bossington, aux Gables.
— Les Gables ? La demeure avec des pignons couverts de vigne vierge ? Je vois très bien où cela se trouve ! s’était exclamé Guy. Je passe souvent devant, c’est une très belle propriété.
Après un moment agréable passé en sa compagnie, Sorrel l’avait quitté pour rentrer. Quelques jours plus tard, le téléphone avait sonné aux Gables et, en décrochant, elle avait été très surprise de reconnaître la voix de Guy Fletcher. Après quelques recherches, il avait appris que la maison appartenait à M. Hasting, et trouvé le numéro dans l’annuaire. Il l’avait invitée à prendre un thé et elle avait accepté.
Et ensuite…
Un frisson de dégoût la secoua. Elle ne voulait plus penser à ce sale type, qui avait trahi son affection et essayé d’abuser de sa gentillesse. Sans compter que le souvenir de Little Bossington la plongeait toujours dans une grande tristesse depuis la mort d’oncle Lionel.
Pour se changer les idées, elle se remémora sa conversation téléphonique avec Donnie, le soir précédent.
— Je t’en supplie, fais ça pour moi ! l’avait implorée celle-ci. Si tu acceptes, je te jure que je ne te demanderai plus jamais rien d’autre !
Sorrel avait cédé, comme d’habitude. Après avoir tapé sur son ordinateur le rapport financier que son amie avait gribouillé d’une écriture presque illisible, elle l’avait imprimé et était maintenant en route pour le livrer en personne !
Malgré tous les défauts de son amie, elle ne pouvait jamais lui en vouloir très longtemps. Donnie venait de tomber amoureuse, et Sorrel ne savait que trop bien ce que l’amour pouvait entraîner comme bouleversements dans la vie d’une femme !
Donnie avait rencontré Adrian Caswell pendant la maladie de l’oncle Lionel. Jeune et brillant zoologiste, il était adorable, aussi désordonné qu’elle, et avait la tête de quelqu’un qui oublie trop souvent d’aller chez le coiffeur. Le Muséum d’histoire naturelle lui avait attribué une bourse pour mener une étude sur la faune d’une réserve africaine, et il avait sans difficulté réussi à convaincre Donnie de l’accompagner. Ils semblaient très amoureux l’un de l’autre.
Sorrel trouvait étrange que Trevor Simms ait autorisé sa secrétaire particulière à prendre six semaines de congé, surtout si peu de temps après son embauche chez Brown and Jones. Mais, comme Donnie le répétait si souvent, M. Simms était un patron « merveilleux ». De plus, peu d’hommes parvenaient à résister à ses grands yeux bleus implorants et à son adorable moue de petite fille lorsqu’elle demandait quelque chose qui lui tenait vraiment à cœur.
Son charme persuasif fonctionnait même au téléphone, conclut Sorrel en se garant sur le parking de Brown and Jones. Le rapport aurait dû être déposé dans le bureau de M. Simms le vendredi soir précédent. Comme cela arrivait souvent, Donnie avait pris du retard et n’avait pu le faire à temps. Elle avait donc ramené le dossier à l’appartement avec l’intention de le taper dans la soirée et d’aller le déposer le samedi matin.
Puis elle l’avait complètement oublié. Son avion pour l’Afrique partait le dimanche à l’aube, ses préparatifs n’étaient pas terminés, ses bagages pas encore bouclés… Ce n’est que le dimanche soir, une fois arrivée en Afrique, qu’elle s’en était souvenue.
Elle avait donc appelé Sorrel en catastrophe — avec le téléphone portable d’Adrian car, évidemment, elle avait oublié le sien à l’appartement…
— M. Simms doit être hospitalisé quelques jours la semaine prochaine et il compte passer lundi matin à son bureau pour mettre ses affaires en ordre. Il a absolument besoin de ce rapport. Tape-le pour moi, je t’en supplie ! Ensuite, il te suffira d’aller le déposer dans son bureau tôt le lundi matin.
— Parce qu’en plus il faut que je l’apporte chez Brown and Jones ? s’était exclamée Sorrel avec exaspération.
— Oui, il faut le déposer dans le premier tiroir de son bureau.
— Tu m’as dit qu’il fermait tout à clé ! Tu ne veux pas que je le laisse à la réception ? Ce serait plus simple de demander à la réceptionniste de le lui remettre dès son arrivée.
— Surtout pas ! Il y a des informations confidentielles dans ce rapport et, si M. Simms le trouve comme prévu dans son tiroir, il ne se posera pas de questions. Mais imagine ce qu’il pensera si la réceptionniste lui explique qu’une inconnue est venue le déposer lundi matin ! Il serait sans doute très contrarié, et, il a beau être très gentil, il pourrait bien me mettre à la porte. Tu sais combien cet emploi est important pour moi, Sorrel !
La panique que trahissait sa voix avait fait flancher Sorrel, qui avait rendu les armes en soupirant.
— Calme-toi, je ferai ce que tu me demandes…
— Je t’adore ! J’ai laissé les clés du bureau dans le tiroir de ma commode, près de mes collants. Je savais que je pouvais compter sur toi !
Connaissant le sens du rangement de son amie, Sorrel ne s’étonna même pas que ce trousseau se trouve parmi ses sous-vêtements… Ce qui l’étonnait plutôt, c’était que Donnie se rappelle où elle l’avait rangé !
Voilà pourquoi elle se retrouvait un lundi matin devant le siège d’une entreprise qui ne l’employait pas, prête à entrer dans les bureaux à l’aide d’une clé qui ne lui appartenait pas pour déposer un rapport confidentiel dans le bureau du directeur financier, qu’elle n’avait jamais rencontré de sa vie !
Elle prit sa serviette en cuir et sortit de sa voiture en fulminant. Si son poste était si important pour Donnie, pourquoi diable avait-elle oublié de taper ce fichu rapport ? L’amour lui avait décidément fait perdre le peu de cervelle qu’elle avait jamais eu ! Evidemment, un emploi de secrétaire chez Brown and Jones, si intéressant soit-il, ne faisait pas le poids face à six semaines en pleine nature avec son amoureux, au cœur d’une exotique réserve africaine !
« Je dois vraiment être folle pour avoir accepté de faire ça », se répétait-elle en se dirigeant vers la grande porte vitrée de l’immeuble. Elle la franchit… et s’arrêta brusquement. Alors qu’elle s’attendait à trouver les lieux déserts à une heure aussi matinale, deux hommes discutaient au milieu du hall. Elle frissonna en voyant l’uniforme d’employé de la sécurité du premier, mais ce fut le second qui la figea sur place. Grand, athlétique et bronzé, il la regardait droit dans les yeux.
Il l’examina un bref instant de la tête aux pieds, lui donnant l’impression de passer aux rayons X. Puis, après cet examen déconcertant, il se détourna comme si de rien n’était pour reprendre sa conversation avec l’employé de la sécurité.
Sorrel n’avait pas l’habitude d’être ignorée ainsi. On lui faisait souvent des compliments sur sa beauté et, sans aucune vanité, elle se reconnaissait satisfaite de sa silhouette mince et élancée, de ses traits fins et de son teint magnifique. Tout cela n’intéressait visiblement pas cet inconnu…
Tant mieux ! se dit-elle. Après tout, dans sa situation, mieux valait passer inaperçue. Les nerfs en pelote, elle faillit faire demi-tour et ressortir, puis se ravisa. Même si ce que Donnie lui avait demandé ne lui semblait pas franchement orthodoxe, Trevor Simms devait impérativement trouver ce rapport dans son bureau à 9 heures, sans quoi il risquait de renvoyer Donnie, qui tenait tant à son poste. Les accents déchirants de son amie lui revinrent à l’esprit et la galvanisèrent.
Plongés dans leur conversation, les deux hommes ne lui accordaient aucune attention. Elle traversa donc le hall et se dirigea vers le service financier en s’efforçant de marcher normalement, sans courir. Donnie lui avait fait visiter les lieux peu de temps auparavant et elle trouva sans peine son chemin le long des couloirs.
« Tout sera fini dans moins de cinq minutes », se répétait-elle pour se donner du courage, ce qui n’empêchait pas sa nervosité de croître à chaque pas.
Arrivée devant la porte de Donnie, elle l’ouvrit, entra, et passa dans la pièce voisine qui était le bureau de M. Simms. Marchant directement vers la table de travail, elle sortit de sa serviette en cuir le rapport qu’elle avait soigneusement tapé, et déverrouilla le premier tiroir.
— Que faites-vous ici ?
Elle crut qu’elle allait avoir une attaque cardiaque.
Sursautant, elle se retourna et vit l’homme qui venait d’entrer derrière elle.
C’était l’inconnu en costume du hall d’entrée.
Sa première pensée fut qu’il s’agissait de Trevor Simms, arrivé plus tôt que prévu pour faire tout ce qu’il devait avant son hospitalisation. Puis elle se souvint que d’après Donnie M. Simms avait une cinquantaine d’années. L’inconnu, lui, ne devait pas avoir plus de trente-cinq ans.
Sa seconde pensée fut qu’il avait délibérément voulu lui faire croire qu’il n’attachait pas d’importance à sa présence dans le hall. Sinon, pourquoi l’aurait-il suivie en catimini jusqu’ici ? Cette idée n’avait rien de rassurant. Et, lorsqu’elle se rappela qu’il discutait avec un employé de la sécurité, ce fut bien pire encore. Etait-il lui aussi de la sécurité ?
— Qui êtes-vous ? demanda-t-elle pour gagner du temps.
— Vous ne manquez pas de toupet ! répliqua-t-il sèchement. Vous êtes de toute évidence de mèche avec Simms. Où est-il ?
De mèche avec Simms ? De quoi parlait-il ?
— Je n’ai jamais rencontré M. Simms, répondit-elle sans réfléchir…
— Vous ne l’avez jamais rencontré ? Alors comment expliquez-vous le fait que vous sachiez exactement où se trouve son bureau et que vous ayez ses clés ?
Sorrel maudit aussitôt son étourderie. Comment s’expliquer sans aggraver son cas ? Sa situation était pour le moins délicate. On venait de la surprendre dans le bureau du directeur financier de Brown and Jones, avec un rapport confidentiel entre les mains, alors qu’elle n’était même pas employée par cette firme. Cela faisait déjà deux infractions graves à la loi… Arriverait-elle à se tirer d’affaire sans que Donnie perde son travail ?
Peut-être, à condition de jouer finement. Jusque-là, ce n’était pas une réussite, songea-t-elle en tentant de garder son sang-froid. Comme l’inconnu continuait de la dévisager d’un air glacial, elle avala péniblement sa salive.
— Ah ! C’est… euh… C’est très simple, vraiment. Mais, avant de répondre, j’insiste pour savoir qui vous êtes. Faites-vous partie de la sécurité ?
— Je m’appelle Caleb Masterson. Et vous ?
— Sorrel White.
— C’est votre vrai nom ou un pseudonyme ?
— Un pseudonyme ? répéta-t-elle surprise. De quoi parlez-vous ?
Il ignora sa question, tout comme il négligea de dire s’il était ou non membre de la sécurité. Ce qui était sans doute le cas, se dit-elle en s’efforçant de ne pas céder à la panique. Cet homme avait les manières brusques, la voix et l’assurance d’un détective, plus habitué à poser des questions qu’à y répondre.
— Où est Donatella Pargetter ? reprit-il.
— A l’heure qu’il est, en Afrique.
— Avec Simms ?
— Avec Simms ? répéta Sorrel une fois de plus, stupéfaite. Pas du tout ! Elle est avec son petit ami.
Son instinct lui dit soudain que la situation était plus complexe qu’il n’y paraissait. Pourquoi ces questions à propos de M. Simms ? Un employé de la sécurité ne les aurait pas posées en surprenant une inconnue dans un bureau.
— Que diable se passe-t-il ici ? demanda-t-elle.
— C’est à vous de me le dire.
— En ce qui me concerne, il ne se passe rien du tout.
— Dans ce cas, pourquoi prenez-vous des papiers dans un tiroir qui a été fermé tout le week-end ?
— Je ne les prends pas. Je… euh… je les y dépose, avoua-t-elle, embarrassée.
Malgré ses efforts, elle sentit le rouge lui monter aux joues. C’était ce qu’on appelait se faire prendre la main dans le sac ! Donnie serait furieuse, mais elle ne pouvait pas faire autrement que de tout avouer pour se tirer d’affaire. Si l’homme était raisonnable, il comprendrait et accepterait de ne rien dire. Restait à espérer qu’il le soit. Son attitude cassante la laissait cependant dubitative…
— Et pourquoi ? s’enquit-il.
— Parce que M. Simms s’attend à les y trouver lorsqu’il arrivera à 9 heures.
Un rapide coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 8 h 15. La situation tournait au cauchemar.
— Montrez-les-moi, ordonna Caleb Masterson en approchant.
Sorrel tint le dossier hors de sa portée.
— C’est confidentiel.
— Rien de ce qui se trouve dans ce bureau n’est confidentiel pour moi.
— Faites-vous partie des cadres de Ward Maritime International ?
Cela semblait la seule explication valable. Comme il ne répondait pas, elle serra le dossier contre sa poitrine.
— M. Simms sera là dans peu de temps, enchaîna-t-elle. Il vous…
— J’en doute, l’interrompit-il.
— A-t-il été hospitalisé plus tôt que prévu ?
— Hospitalisé ?
Sorrel commençait à avoir de sérieux doutes au sujet de cet homme. Les cadres de Ward Maritime International devaient tout de même savoir que le directeur financier de Brown and Jones allait être en congé maladie pendant quelque temps ! Après tout, ils étaient pratiquement les dirigeants de cette firme, désormais…
— Vous ignorez qu’il doit être admis à l’hôpital cet après-midi ? demanda-t-elle.
— A l’hôpital ? Pour quelle raison ?
— Comment voulez-vous que je le sache ? Je ne suis pas son médecin !
— Vous n’en avez pas l’air, j’en conviens. Le dossier ! ajouta-t-il en tendant la main.
— Je vous l’ai dit, c’est confidentiel.
Caleb Masterson laissa échapper un soupir exaspéré.
— Comment le savez-vous ?
« Parce que je l’ai tapé ! » songea Sorrel. Soudain terriblement irritée par cet homme arrogant, elle reprit sa serviette. Elle ne savait pas ce qu’elle allait faire du dossier, mais cette situation commençait à lui porter sur les nerfs.
— J’en ai assez, dit-elle. Je m’en vais.
— Vous n’irez pas bien loin avant que la police ne vous arrête.
— La police ? s’exclama-t-elle en écarquillant les yeux. Mais pour quelle raison ? Que se passe-t-il donc ici ?
— Vous n’appartenez pas au personnel de l’entreprise et pourtant vous entrez ici avec un trousseau de clés, et vous espérez me faire croire que vous ne savez pas ce qui se passe ?
— Non, je ne sais pas ce qui se passe. Et si vous restez aussi laconique, on peut continuer ce dialogue de sourds pendant un bon moment encore !
— Vous avez dit ne pas connaître Simms. Allez-vous aussi prétendre que vous ne connaissez pas sa complice, Donatella Pargetter ?
— Si, je connais Donnie… Sa complice, avez-vous dit ? Complice de quoi, pour l’amour du ciel ? Donnie est l’honnêteté incarnée !
Caleb Masterson lui jeta un regard sceptique.
— Vous ignorez donc que Trevor Simms et Donatella Pargetter, après avoir soulagé l’entreprise de près d’un million de livres sterling par des manipulations informatiques, se sont enfuis ensemble ?
Sous le choc, Sorrel se laissa tomber dans le fauteuil de M. Simms.
— Non, je ne vous crois pas ! rétorqua-t-elle. Pas Donnie.
— Si, Donatella Pargetter. Ma question, à présent, c’est : quel est le rôle de Sorrel White dans cette escroquerie ? Nous savons que vous êtes venue chercher Donatella Pargetter ici il y a dix jours.
— Comment le savez-vous ? demanda Sorrel d’une voix étranglée.
— Nous avons une vidéo qui vous montre l’aidant à porter ses nombreux sacs. Sans doute les affaires nécessaires pour commencer sa nouvelle vie…
— Si vous m’avez vue sur cette vidéo, vous saviez donc que je connaissais Donnie avant même de me poser la question, fit-elle remarquer.
Il ne sourcilla pas et se pencha sur le bureau pour la regarder froidement. Il avait les yeux verts, nota-t-elle.
— Ce que je cherche à savoir, dit-il, c’est si vous mentez ou non.
— Je n’ai aucune raison de mentir, protesta-t-elle avec véhémence. Ai-je jamais nié que je connaissais Donnie ? Un million de livres… Mais comment ? Comment peut-on voler un million de livres sterling ?
— En étant très malin.
Sorrel sortit enfin de sa stupeur et se remit à réfléchir.
— Pendant le week-end ? reprit-elle, soupçonneuse. Et comment l’avez-vous découvert aussi vite ? Nous sommes seulement lundi et la journée de travail n’a même pas encore commencé. Trevor Simms va peut-être franchir cette porte dans un instant et…
— Il a quitté son appartement en emportant toutes ses affaires, annonça Caleb Masterson froidement.
— Alors cette intervention chirurgicale n’était qu’un leurre ? Oui, poursuivit-elle en réfléchissant à voix haute, cela peut se comprendre. Ainsi son absence ne suscitait aucun soupçon… En tout cas, nous n’avons ni l’une ni l’autre le moindre rapport avec cette histoire !
— Qui me dit que vous n’essayez pas de couvrir son crime ?
— Donnie n’est pas une criminelle, et je vous jure qu’elle n’a rien à voir dans cette affaire !
— Même si j’ai retrouvé un document contresigné par Donatella Pargetter qui autorise un versement frauduleux ?
— Je me fiche des documents que vous avez ! répondit Sorrel fermement. Je sais avec certitude que jamais Donnie n’aurait prêté la main à une escroquerie.
— Comment pouvez-vous vous être aussi catégorique ?
— Parce que je la connais depuis toujours. Nous sommes comme deux sœurs. Nous avons grandi ensemble.
— Pourquoi ?
Sorrel poussa un soupir. Ce qu’elle aurait aimé l’envoyer promener sans prendre de gants ! En d’autres circonstances, cela aurait été un vrai plaisir, mais un vol d’un million de livres sterling n’était pas une affaire que l’on pouvait prendre à la légère. Donnie risquait d’avoir de gros ennuis si elle ne parvenait pas à le convaincre que son amie était innocente.
— Nos mères étaient des amies très proches et nous nous connaissons depuis toujours, expliqua-t-elle. Quand mes parents sont morts, mon tuteur a compris que je serais plus heureuse en grandissant avec Donnie et sa mère plutôt que chez lui. J’ai eu de la chance que Helen Pargetter accepte.
— Quel âge aviez-vous ?
Quel rapport cela pouvait-il avoir avec cette escroquerie ?
— Dix ans, murmura-t-elle.
— Se retrouver orpheline à dix ans, je n’appelle pas ça avoir de la chance, fit-il observer.
Il prit le dossier qu’elle tenait sur ses genoux et Sorrel ne lui opposa aucune résistance. Vu les circonstances, la confidentialité de ce rapport ne pesait plus bien lourd. Il l’ouvrit et se mit à le lire.
— Je l’ai apporté à la place de Donnie, dit-elle. Elle m’a appelée hier pour me dire qu’elle l’avait oublié.
— Elle vous a téléphoné ? répéta-t-il en relevant la tête. D’Afrique ?
— Oui. Elle voulait que je le range dans le tiroir de M. Simms pour qu’il le trouve ce matin en arrivant au bureau.
— Vous avez son numéro de téléphone ? J’aimerais bien lui parler…
Il avait un ton sarcastique, comme s’il savait déjà qu’il ne pourrait pas avoir de conversation avec Donnie. Sorrel soupira.
— Elle a oublié son téléphone mobile à la maison en partant. Elle m’appelait avec celui de son petit ami.
— Et comment s’appelle ce garçon ?
— Adrian Caswell. C’est un zoologiste. Vous pouvez vérifier auprès du Muséum d’histoire naturelle. Il a obtenu une bourse pour étudier la faune d’un parc naturel en Afrique occidentale.
Masterson reprit la lecture du rapport sans manifester la moindre émotion.
— Qui a tapé cela ? demanda-t-il.
— Pourquoi ? Quel est le problème ?
— Il n’y en a pas, justement. La présentation est claire, propre, pour ainsi dire parfaite. C’est la raison pour laquelle je pense que votre amie Pargetter n’a rien à voir avec.
Sorrel soupira de nouveau. L’homme était malin et observateur, rien ne lui échappait.
— Donnie adore son travail, déclara-t-elle. Je vous jure qu’elle n’est en rien liée à cette escroquerie. J’habite avec elle, je sais qu’elle ne volerait jamais un centime à personne. Elle a même vendu sa voiture la semaine dernière pour pouvoir subvenir à ses propres besoins en Afrique sans avoir à vivre aux crochets de son petit ami.
— C’est admirable ! s’exclama-t-il, sarcastique. Mais vous ne m’avez pas répondu. Qui a tapé ce rapport ?
Comme elle n’avait pas le temps d’inventer une histoire pour couvrir son amie, Sorrel tenta de gagner du temps.
— Donnie avait beaucoup de choses à faire pour préparer un voyage de six semaines et…
Il leva un sourcil interrogateur qui l’arrêta. Ignorait-il que Donnie avait pris six semaines de congé ?
Sorrel comprit brusquement que ce qu’elle avait pris pour une gentillesse extrême de la part de Trevor Simms n’était en réalité qu’une manœuvre destinée à brouiller les pistes. En fait, ça l’arrangeait bien qu’il n’y ait personne pour répondre aux questions embarrassantes une fois son forfait accompli. Mieux encore, il devait se douter que les enquêteurs diviseraient leurs efforts pour retrouver Donnie, qui passerait inévitablement pour sa complice, ce qui lui laissait davantage de chances de disparaître dans la nature… Cet horrible individu n’avait pas hésité à compromettre son amie pour couvrir ses arrières !
— Et… hum… Elle ne voulait pas retarder le travail de M. Simms, poursuivit-elle. Et vu qu’elle était débordée par ses préparatifs, je lui ai proposé de… de taper son rapport à sa place. J’ai déjà travaillé dans un service financier, vous comprenez, ce n’est pas comme si elle l’avait confié à n’importe qui.
— Vous avez tapé ce rapport ?
— Oui.
— Vous habitez toujours avec elle chez sa mère, ou a-t-elle déménagé pour vivre avec son petit copain ?
— Sa mère s’est remariée. Donnie et moi partageons un appartement dans le Surrey.
— Ce document n’aurait jamais dû quitter ces murs, dit-il en refermant le dossier. Cela vous arrive souvent de donner un coup de main à Mlle Pargetter ?
Que répondre à cela ? Normalement, Donnie aurait dû avoir largement le temps de faire son travail pendant son temps de présence au bureau. Même s’il arrivait qu’elle n’y parvienne pas…
— Donnie ne ramène qu’exceptionnellement du travail à la maison, répondit Sorrel sur la défensive.
— Où travaillez-vous ? s’enquit-il en la fixant du regard.
— Je ne travaille pas pour l’instant.
— Et depuis combien de temps ?
— Quatre ou cinq mois.
— Et où étiez-vous employée avant de décider de mener une vie de paresse ?
— Il est inutile de vous montrer aussi désagréable !
— Vous pensez que je devrais être agréable alors qu’on a volé un million de livres sterling à une entreprise qui appartient à ma famille ?
— Ce n’est pas moi qui l’ai pris, ce million de livres, pas plus que Donnie ! Aussi je vous prierai de rester courtois, rétorqua-t-elle sèchement. Et, pour votre information, je travaillais pour Blake Logistics.
— Où ?
— Où quoi ?
— Dans quel service ? reprit-il avec impatience.
— Je viens de vous le dire : au service financier !
Caleb Masterson s’assit sur le coin du bureau sans la quitter des yeux.
— Vous travailliez pour Ed Apsley ?
— J’étais son assistante personnelle.
— Et pourquoi vous a-t-il renvoyée ?
— Il ne m’a pas renvoyée ! s’exclama Sorrel furieuse. J’ai démissionné.
— Pourquoi ?
Cet interrogatoire l’avait mise à bout de patience et elle faillit lui dire vertement son fait. Seule la retint l’idée que Brown and Jones, et donc Ward Maritime International, avaient perdu un million de livres sterling, et qu’elle avait tout intérêt à régler cette affaire avec lui plutôt qu’avec la police. L’un n’excluait pas l’autre, du reste, et elle devait même se montrer particulièrement coopérative si elle ne voulait pas finir la journée derrière les barreaux…
Il ne s’agissait pas d’une plaisanterie et, en acceptant de venir déposer ce dossier dans ce bureau, Sorrel s’était involontairement compromise dans une escroquerie qui risquait d’avoir de lourdes conséquences sur son avenir.
Un frisson glacé lui secoua les épaules. Elle devait à tout prix garder le contrôle de ses émotions et se montrer complaisante avec Caleb Masterson, si déplaisant soit-il.
— Puisque vous tenez à le savoir, dit-elle, j’ai donné ma démission lorsque mon tuteur est tombé gravement malade. Je voulais absolument être présente auprès de lui jusqu’à la fin.
— Vous étiez son infirmière ?
— Non, il a bénéficié d’une hospitalisation à domicile. Je voulais simplement être avec lui, afin de lui apporter un peu de réconfort pendant ses dernières semaines de vie.
— J’en déduis qu’il n’est plus parmi nous ?
— En effet, il est mort il y a un mois.
— Ah.
Merci pour les condoléances ! songea-t-elle.
Caleb se releva brusquement et passa dans la pièce voisine. Sorrel se tortillait sur son siège pour essayer de voir ce qu’il faisait lorsqu’il lui demanda de le rejoindre. Il venait d’allumer l’ordinateur de Donnie et lui désigna le bureau d’un mouvement du menton.
— Asseyez-vous là, lui ordonna-t-il, et montrez-moi si vous êtes une si bonne secrétaire que ça.
— Pardon ?
— Lorsque vous serez prête, je vous dicterai un…
— Vous voulez me dicter quelque chose ? l’interrompit-elle, incrédule.
— D’après ce que vous m’avez expliqué, votre amie tient à retrouver son emploi à son retour d’Afrique, non ? Et vous devez le vouloir vous aussi, puisque vous avez été d’accord pour venir avec ses clés afin de remettre un dossier dans le bureau de son patron.
Sorrel le dévisagea sans comprendre. La situation était totalement absurde et ressemblait à un cauchemar. Elle se demanda un instant s’il se pourrait qu’elle soit encore en train de rêver, bien au chaud dans son lit, et repoussa aussitôt cette pensée.
Non, il s’agissait bien de la réalité, mais une issue semblait se profiler à l’horizon. S’il avait l’intention de la livrer à la police, Masterson ne chercherait pas à tester ses qualités de dactylo…, songea-t-elle. Et ne venait-il pas de lui laisser entendre que Donnie pourrait retrouver son emploi à son retour, malgré cet incroyable embrouillamini ?
— Etes-vous en train de me dire que je peux l’aider ? s’enquit-elle prudemment.
— C’est possible.
Sorrel n’avait pas besoin d’en entendre davantage. Son cerveau se mit automatiquement en mode « assistante personnelle » et elle prit place derrière le clavier.
Caleb Masterson se mit à lui dicter une lettre d’une manière rapide mais claire et, cinq minutes plus tard, elle imprimait un document parfaitement rédigé et mis en page.
— Je suis impressionné, dit-il en l’examinant.
« Vous pouvez l’être ! » aurait-elle voulu pouvoir lui répondre. Compte tenu des circonstances et de sa nervosité extrême, il était miraculeux que ce texte ne soit pas truffé de fautes de frappe !
— Merci, mademoiselle White, ajouta-t-il en reposant la lettre. Je vous recontacterai.
Déconcertée par sa soudaine politesse, Sorrel mit une seconde à déduire de sa remarque qu’il savait comment la joindre. Il lui fallut encore une seconde supplémentaire pour comprendre que…
— Vous voulez dire que je peux partir ?
Il acquiesça. Sorrel se leva, attrapa sa serviette et se dirigea vers la porte en s’efforçant de ne pas trop presser le pas.
— Mademoiselle White ?
Elle s’immobilisa sur le seuil et se retourna. Avait-il changé d’avis ? Pour rien au monde elle ne retournerait dans ce bureau, décida-t-elle.
— Ne quittez pas la ville, dit-elle. Oui, je sais.
Sa remarque le fit sourire et son visage, jusque-là si sévère, se transforma brusquement, révélant le petit garçon malicieux qu’il avait dû être naguère.
— Touché ! répondit-il. Bonne journée.
Sorrel ne répondit rien et referma la porte en sortant.
*  *  *
Bizarrement, ce n’était pas l’escroquerie qui occupait son esprit alors qu’elle sortait du bâtiment, ni le fait que Donnie soit compromise dans ce délit, pas plus que le fait qu’elle allait devoir se débrouiller pour laver son amie de tout soupçon et faire en sorte qu’elle retrouve son emploi à son retour.
La seule chose à laquelle elle songeait en se dirigeant vers sa voiture, c’était la manière dont ce sourire malicieux avait métamorphosé l’arrogant et autoritaire Caleb Masterson en un homme séduisant et plein d’humour.
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Sorrel est folle de rage. Comment sa meilleure amie a-t-elle pu lui jouer
un tour pareil ? Voila qu'elle se retrouve obligée de la remplacer a
son poste d'assistante, pour lui éviter un licenciement ! Une situation
insupportable pour Sorrel car elle va désormais travailler pour Caleb
Masterson, un patron autoritaire et manifestement méfiant a son égard
depuis leur premiére rencontre.

LE MATTRE DE MALLARINKA, Margaret Way

La nuit de ses seize ans, Victoria s'est offerte & Haddo, I'homme qu’elle
aime depuis toujours, mais celui-ci I'a repoussée ! Alors comment
a-t-il I'aplomb, quatre ans plus tard, de se présenter devant elle ? Et
pour lui demander d’abandonner la vie qu'elle meéne afin de le suivre a
Mallarinka, de surcroit ! Car le maitre des lieux a une mission, dit-il, et
pas des moins contrariantes pour Victoria : veiller sur la belle héritiere
Rushford et la ramener dans le droit chemin...

UNE EPOUSE A CONQUERIR, Amy Andrews

Jacqui n'a pas revu son mari depuis dix ans. Aussi, quand elle le voit
débarquer chez elle par une nuit d’orage, elle ne sait comment réagir.
Que lui veut-il donc, apres tout ce temps ? Par chance, Nathan ne tarde
pas a lui révéler I'objet de sa visite : il a besoin, le temps de mener
une affaire a bien, qu’elle vive de nouveau avec lui | D'abord troublée,
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